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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


Les Visages et les corps (Paris - 2010)



Pendant trois mois, du 2 novembre 2010 au 31 janvier 2011, les visiteurs du Louvre auront pu voir aux murs du musée un beau visage grave, accompagné d’inscriptions : « Le Louvre invite Patrice Chéreau », « Les Visages et les corps ». Le président-directeur du musée, Henri Loyrette, a choisi comme « grand invité », après Pierre Boulez, Toni Morrison et Umberto Eco, un metteur en scène français de théâtre, d’opéra et de cinéma. C’est une reconnaissance supplémentaire pour celui qui a connu, très jeune, la consécration internationale. C’est aussi l’occasion de présenter « une œuvre en soi, un tout, comme un moment où je m’arrêterais pour réfléchir, où je me poserais un instant » : ainsi s’exprime Patrice Chéreau, dans l’ouvrage réalisé avec Vincent Huguet et Clément Hervieu-Léger, intitulé, comme l’ensemble de la manifestation, Les Visages et les corps (Skira-Louvre Éditions, 2010).

Ce livre magnifique restera la seule trace d’un rêve inimaginable pour l’enfant familier des lieux, d’une traversée nocturne magique pour les spectateurs des quelques représentations, de la découverte d’une salle en rupture avec toute logique muséographique pour les visiteurs de l’aile Sully. L’ouvrage associe un journal, des entretiens avec Clément Hervieu-Léger, des textes du conservateur Sébastien Allard et de Vincent Huguet, autre partenaire de l’exposition, et une très belle iconographie : clichés de répétitions, photographies du salon Denon, choisi pour Rêve d’automne de Jon Fosse et La Nuit juste avant les forêts de Bernard-Marie Koltès, reproductions des œuvres présentées dans les deux expositions Les Visages et les corps et Derrière les images.

« Les Visages et les corps [...] : ce quelque chose qui n’appartient qu’à une seule personne, qui est bouleversant dès qu’il apparaît et se transforme. » Délivré du poids des images par le cinéma, Patrice Chéreau se consacre au théâtre à « des visages, des corps dans un espace, dessinant une narration ». Commissaire de l’exposition dans la salle Restout, libre de sélectionner les œuvres qui le touchaient dans les collections de divers musées, il a fait le même choix : la singularité des êtres, et parfois l’amorce d’une histoire entre les tableaux. Il a rapproché plusieurs portraits pour la seule intensité du regard. Il a associé la couleur de la carnation dans L’Étreinte de Picasso et Le Christ mort couché sur son linceul de Philippe de Champaigne, comme il a filmé les amants dévêtus d’Intimité dans une lumière grise londonienne. Il a intercalé entre les visages âgés de La Folle monomane du jeu de Géricault et de l’Autoportrait du Tintoret le juvénile corps nu de Clemens in my hall, une des photographies de Nan Goldin accrochées parmi les tableaux.

L’artiste américaine présentait aussi une de ses célèbres chambres vides au milieu des visages et des corps. Elle était en outre présente avec Scopophilia, un superbe diaporama de ses propres clichés, des tableaux de l’exposition ou d’autres œuvres du musée, photographiés à l’invitation de Patrice Chéreau. Pendant les trois mois de la manifestation, restait aussi visible l’exposition Derrière les images, fabrique secrète du travail scénique, issue des fonds de l’I.M.E.C. : esquisses des premiers spectacles, maquettes de Richard Peduzzi, coupures de presse sur la gestualité de la violence, dessins du peintre Jean-Baptiste Chéreau lors d’une hospitalisation, montrés pour la première fois par son fils.

Pendant plus d’un mois, Patrice Chéreau semblait habiter le Louvre, avec bonheur. Il a repris un soir sa lecture de Coma de Pierre Guyotat, sous la direction de Thierry Thieû Niang. Il a été le récitant d’Histoire du soldat de Stravinski lors du concert, dirigé par Daniel Barenboim, du West Eastern Divan Orchestra. Il a proposé une déambulation, à travers le musée, à la cantatrice Waltraud Meier avec les Wesendonck Lieder de Wagner. Il a présenté ses films et ceux de ses cinéastes préférés, le Turc Nuri Bilge Ceylan ou le Taïwanais Tsaï Ming-Liang. Il a assisté à la projection du documentaire de Stéphane Metge, Patrice Chéreau, le corps au travail, et dialogué avec divers invités. Il a suivi de salle en salle D’Autres visages et d’autres corps, magnifique chorégraphie, avec trois générations d’amateurs venus de banlieues parisiennes, de Thierry Thieû Niang, responsable de tout le parcours en danse, avec Mathilde Monnier et Boris Chamatz.

Et manifestement il a assisté à toutes les représentations de Rêve d’automne et de La Nuit juste avant les forêts. La pièce de Jon Fosse était donnée en avant-première, préfigurant la transposition du salon Denon par Richard Peduzzi sur des plateaux de théâtre. Montrant les retrouvailles de cinq personnages dans un cimetière, elle trouvait dans l’espace déserté du musée un espace équivalent où associer les vivants et les morts, où créer le climat onirique propice à la libération des corps. Au contraire le lit d’hôpital, ancrant dans le concret le monologue du jeune étranger (Romain Duris), ivre de bière, de révolte et de désespoir, peut-être blessé à mort, contrastait par son réalisme actuel avec les murs hantés par le passé. Cette dissonance témoignait de la volonté d’introduire l’univers de Bernard-Marie Koltès dans cette manifestation : fidélité de Patrice Chéreau à ses « fantômes », en particulier à celui qui l’a le plus durablement inspiré.


Monique LE ROUX



CHÉREAU PATRICE (1944-2013)



Introduction
Artiste précoce, Patrice Chéreau s’impose rapidement en Europe comme un des plus grands metteurs en scène de théâtre de son temps par la puissance et l’originalité de ses points de vue critiques, par la force de son univers plastique (sur lequel vient se greffer très tôt celui du scénographe Richard Peduzzi) et par la radicalité de sa direction d’acteurs : le lyrisme de son écriture scénique exalte la présence charnelle, concrète des corps. À partir de 1963, au théâtre comme à l’opéra, il développe à travers un répertoire éclectique mais cohérent une vision aussi personnelle que le serait celle d’un écrivain, d’un peintre, ou d’un essayiste. Il s’éloigne ensuite de la scène pour se consacrer pleinement à son œuvre cinématographique, dont la force et la singularité se font peu à peu reconnaître.

• Une théâtralité critique

Né à Lézigné (Maine-et-Loire) d’un père peintre et d’une mère dessinatrice, Patrice Chéreau acquiert très jeune une vaste culture artistique et théâtrale. À dix-neuf ans, il met en scène L’Intervention de Victor Hugo au lycée Louis-le-Grand : de cet acte tirant vers le mélodrame populaire, il fait un spectacle grinçant dans un style presque expressionniste (à l’époque, il conçoit lui-même ses décors et fait des croquis de mise en scène) ; il y exprime, déjà, son goût de la théâtralité et sa fascination lucide pour les rapports de pouvoir et de séduction, vus ici sous l’angle de la lutte des classes. Fuentovejuna de Lope de Vega (1965) confirme cet intérêt pour un matériau politique : Chéreau y raconte l’échec d’une révolte paysanne dans un style épique influencé par Brecht, Strehler et surtout Planchon – objets réalistes, éclairages blancs, picturalisme affirmé des scènes de groupes. Avec L’Affaire de la rue de Lourcine de Labiche (1966), dont il réécrit la fin pour noircir le propos, la charge antibourgeoise trouve son expression poétique dans l’intensité d’un jeu grotesque (acteurs maquillés à outrance, gestuelle formalisée) qui impose indissociablement un style et un sens.

On lui propose alors la direction du théâtre de Sartrouville en banlieue parisienne. Il y crée Les Soldats de Lenz (1967) : dans le décor d’une salle de château délabrée, peinte par lui-même d’architectures classiques en trompe l’œil, il montre un monde aristocratique décadent – des officiers auxquels ne reste plus que le plaisir de jeux sadiques dont Marion, une jeune bourgeoise en quête d’émancipation, est l’enjeu. En montrant la défaite de sa révolte amoureuse, Chéreau inaugure une longue série de portraits de personnages brisés dans l’enfance par l’inefficience de leur individualisme ou de leur idéalisme : Dom Juan, Richard II, Toller, les « enfants » de La Dispute, Lulu même, Peer Gynt, Hamlet – autant de figures du refus romantique ou hédoniste du monde réel, de la nostalgie de l’innocence que Chéreau n’absout jamais de leur part de narcissisme ou de fuite.

À Sartrouville, il invite Mnouchkine, Vitez, et s’engage dans un travail acharné d’animation. Mai-68 l’amène pourtant, comme ses pairs, à remettre en question l’action culturelle menée au nom du « théâtre populaire ». Autocritique bientôt radicale, exprimée ironiquement dans Le Prix de la révolte au marché noir de Dimitri Dimitriadis (1968) puis plus gravement dans Dom Juan de Molière (1969) : pour Chéreau, le libertinage du grand seigneur est porteur à la fois d’une authentique subversion et d’une tragique impuissance politique ; le principal élément de la scénographie, la « machine à broyer les libertins » mue par le peuple, dit l’échec de cette aventure individuelle – échec analogue à celui de l’artiste ou de l’intellectuel « engagé ».

En 1969, Patrice Chéreau démissionne de Sartrouville en affirmant, contre l’époque, qu’un théâtre véritablement politique ne peut venir des artistes, toujours porteurs d’un « discours indirect ou ambigu » : ce sera le propos du Prix de la révolte au marché noir (1969) puis de Splendeur et mort de Joaquin Murieta de Pablo Neruda (1970), premier spectacle théâtral de son exil italien, qu’il avait inauguré par une mise en scène lyrique, L’Italienne à Alger de Rossini (Spolète, 1969). Bien que né d’une commande, ce détour par l’op





• La découverte de Bernard-Marie Koltès





• Le corps-mouvement







Bibliographie
O. ASLAN dir., « Chéreau », in Les Voies de la création théâtrale, vol. XIV (avec une bibliographie très complète), C.N.R.S, Paris, 1986
P. BOULEZ, P. CHÉREAU, R. PEDUZZI & J. SCHMIDT, Histoire d’un « Ring », Robert Laffont, Paris, 1980
P. CHÉREAU & H. GUIBERT, L’Homme blessé, scénario et notes, Minuit Paris, 1983
P. CHÉREAU et al., Les Visages et les corps, Skira-Louvre, Paris, 2010
B. DORT, P. CHÉREAU et al., « Nanterre-Amandiers », in Théâtre en Europe, no 17, Beba, Paris, 1988
S. DE NUSSAC, Nanterre Amandiers, les années Chéreau, Imprimerie nationale, Paris, 1990
D. THOMPSON, P. CHÉREAU & P. TRIVIDIC, Ceux qui m’aiment prendront le train, Petite bibliothèque des Cahiers du cinéma, Paris, 1998
A. TRIVIDIC & P. CHÉREAU, Intimité, scénario d’après les récits de H. Kureishi, Christian Bourgois, Paris, 2001.


OPS/images/9782341010863.jpg
Les Visages et les corps
(Paris - 2010)

LES FICHES EXPOSITIONS

ENCYCLOPADIA

=Y] UNIVERSALIS






